

  

    

      

    

  




  



  
 T. Gephart  





  Player  





( Couple improbable   - T.2 )





  





  





  Traduit de l'anglais par Laure Malaquin




  




  





  Collection Infinity






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Ces ouvrages ont étaient publié en langue anglaise sous le titre :





  #1 Player  





  Collection Infinity © 2019, Tous droits réservés
Collection Infinity est un label appartenant aux éditions MxM Bookmark.





  Illustration de couverture © Natasha Snow


Traduction © Laure Malaquin



 Relecture © Angélique Romain







Correction © Raphaël Gazel



Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 



ISBN : 9782375749029




  


Existe en format papier







		

			Chapitre 1


			Chaque année, Richard Benton invite du beau monde et des personnalités influentes à prendre part à l’événement tant convoité du New York Impresses pour remplir la sacro-sainte salle de bal du Plaza. Un véritable rassemblement de tout le gratin, où les mondes de Hollywood, de la politique, du sport et de la musique s’entrechoquent pour former une gigantesque compétition de l’ego le plus gonflé. À bon entendeur… tout le monde s’en fout.


			Beurk.


			<Suppr> <Suppr> <Suppr>


			Mon doigt martela la touche jusqu’à ce qu’une page blanche réapparaisse.


			Lance Priestly avait à ses pieds une foule de spectateurs lors de son concert à Madison Square ce vendredi, durant lequel il a secoué son derrière revêtu d’un jean Levi’s. Le jeune homme peu brillant, originaire du Tennessee, et qui manque cruellement de talent mais certainement pas de sex-appeal, a envoyé son sourire certes idiot mais charmant au public, et ébloui une centaine de personnes habituellement dotées d’intelligence.


			Bonté divine !


			<Suppr> <Suppr> <Suppr>


			La ligne noire clignotante dévora les mots et les bannit dans l’abysse du « à ne jamais lire ».


			Manhattan, New York. Lila Callan, journaliste pour le New York Times, a été retrouvée morte à son bureau tôt ce matin par son rédacteur en chef, Dick Voss.


			Alors que Lila rêvait d’une carrière prometteuse qui aurait un impact sur le monde, elle avait rapidement réalisé que les articles tranchants et les reportages en profondeur étaient laissés aux membres les plus anciens de l’équipe journalistique, la laissant dans la mouise. Bien entendu, sa touche personnelle éclatante et perspicace était la bienvenue dans la section art, dans laquelle elle avait été reléguée jusqu’au retour de Karen Harrow qui avait procréé pour la seconde fois en dix-huit mois. Que le vagin de Karen repose en paix, nous sommes tous compatissants, ma chérie.


			La cause de la mort de Lila est toujours en attente de l’analyse du médecin légiste, mais les officiers chargés de l’enquête sont amenés à penser qu’elle est littéralement morte d’ennui. Échouée dans un océan léthargique de mal-être et d’autres mots à deux balles qu’elle ne sera jamais capable d’utiliser pour décrire Bella – dont le nom de famille est imprononçable – et son petit cul, ou encore le fessier rebondi de RuRu LaRu.


			Elle laisse derrière elle deux parents aimants, une petite bande d’amis proches et un vibromasseur prénommé Ryan. Ryan York, il n’a pas été nommé ainsi en ton honneur, alors ce n’est pas la peine d’avoir les chevilles qui gonflent.


			Ses dernières pensées furent tournées vers un orgasme à faire trembler les murs pendant qu’elle serrait un prix Pulitzer. Elle périt malheureusement sans obtenir aucun des deux.


			Que son âme repose en paix.


			Ma main plana au-dessus du bouton « envoyer », me démangeant de soumettre l’éditorial, qui serait très probablement accepté en guise de résignation… mais je m’abstins.


			Ce serait stupide. Plus que stupide, ce serait un suicide professionnel. Parce que j’avais beau m’ennuyer au plus haut point, je faisais partie des chanceuses. Décrocher un job au New York Times était le Saint Graal. Il fallait d’habitude attendre qu’un journaliste expérimenté sur le point de s’écrouler prenne sa retraite ou bifurque pour écrire un roman sur un ancien président ou sur le climat politique changeant. Alors, rien que le fait de me retrouver là était un miracle en soi. La plupart des éditeurs avaient posé leur regard sur moi, vu mes cheveux blonds, mes yeux bleus et ma silhouette fine et en avaient déduit que j’avais sucé pour obtenir ma mention très bien. Parce qu’on ne pouvait clairement pas être intelligente et attirante. Que quelqu’un appelle CNN pour confirmer !


			Alors oui, je savais que ça aurait pu être pire, même si mon humeur actuelle ne reflétait pas le fait que j’étais consciente d’être chanceuse. Et travailler au Times avait toujours été mon rêve, alors il était hors de question que je jette à l’eau cette opportunité. Même si ça allait prendre un moment avant que je puisse quitter la table des enfants.


			Mais que Dieu me vienne en aide, je m’ennuyais.


			Ma meilleure amie de longue date et habituelle compagne de débauche, Tia, avait décroché un petit ami star de ciné. Vous m’avez bien entendue. Une star de ciné. Du genre sexy, riche et célèbre, et bien plus beau que ce qui était humainement autorisé. Il n’était donc pas étonnant que nos folles aventures aient été mises au placard. Alors qu’elle répartissait son temps entre Los Angeles et New York et partageait son lit avec Eric Larsson – la star de ciné canon en question –, je prenais du bon temps avec mon vibromasseur, mangeais de la nourriture chinoise à emporter froide et buvais seule pendant que je respectais les délais imposés par le travail. Il ne s’agissait même pas de vrais délais et je doutais que mon rédacteur en chef soit capable de remarquer que je n’avais pas envoyé mon article merdique sur les personnalités qui avaient été vues à la dernière ouverture de machin truc.


			Beurk.


			Peut-être avais-je besoin d’un nouveau vibromasseur.


			— Lila, est-ce que je peux te voir dans mon bureau ? demanda Dick Voss, mon patron et rédacteur en chef qui avait passé sa tête par-dessus la cloison de séparation de mon bureau.


			— Bien sûr, j’arrive, souris-je gentiment en prenant un bloc-notes et un stylo au cas où les conneries abrutissantes qu’il était sur le point de partager avec moi seraient importantes.


			Ha, j’en doute !


			— Salut Dick, quoi de neuf ? m’enquis-je en abaissant mon fessier sur la chaise en face de lui.


			— Lila, je te l’ai déjà dit une centaine de fois, c’est Richard, pas Dick1, me corrigea-t-il en fronçant les sourcils et en me regardant m’asseoir. Je commence à penser que tu m’appelles comme ça uniquement pour obtenir une réaction de ma part.


			— Moi ? m’insurgeai-je alors que ma main se posait délicatement sur ma poitrine et que mon visage affichait une expression choquée. Je n’oserais jamais une telle insubordination. Ma langue a fourché, voilà tout. Je peux t’assurer que cela ne se reproduira pas.


			Nous savions tous les deux que je mentais.


			Je l’appelais Dick parce que c’est ce qu’il était. Même si ce n’était pas un connard misogyne comme certains des « bons vieux gars » de l’industrie, c’était tout autant un enfoiré concernant l’égalité des chances. Un enfoiré, du genre à avoir des œillères et à penser que si vous n’aviez pas quarante-cinq ans ou plus, vous n’aviez rien d’utile à apporter ; il détestait la génération Y. Mes vingt-huit ans faisaient de moi la cible parfaite de sa vendetta personnelle. Ajoutez à cela ma finesse d’esprit, une intelligence plus développée que la moyenne, et j’étais probablement la personne qu’il aimait le moins. Ce qui signifiait évidemment qu’il était de mon devoir civique de m’attirer ses foudres, au nom de tous les jeunes un peu partout. Et ça m’aidait aussi à passer le temps.


			— Quoi qu’il en soit, ce n’est pas pour ça que je t’ai appelée, dit-il en se balançant lentement sur sa chaise de bureau, un sourire sournois aux lèvres. J’ai une mission pour toi.


			— Quoi ? m’exclamai-je alors que l’expression de choc sur mon visage n’était plus fabriquée et que je me redressais sur ma chaise. Une mission ?


			De toutes les années où j’avais travaillé au Times, on ne m’avait jamais donné de mission. Des suggestions à la volée sur ce que je devrais écrire, énormément, mais quelque chose juste pour moi, nada.


			— Je me disais bien que ça allait retenir ton attention.


			Ses lèvres s’étirèrent et ses dents jaunies par une consommation excessive de café et de tabac firent leur apparition.


			— J’ai besoin que tu couvres l’événement caritatif de MCM, poursuivit-il avant de tapoter ses doigts à la manière typique d’un vilain. À Hollywood.


			MCM, un des plus gros studios de Hollywood, organisait chaque année un gala de charité pour récolter de l’argent pour l’organisation de défense des animaux de compagnie choisie par son PDG qui lui donnerait le plus de publicité d’après lui. Un concours du plus gros chien et des démonstrations de poneys pour lesquels aucun prix n’était décerné, et pour la modique somme de trois mille dollars minimum le ticket, vous pouviez côtoyer l’élite. Sauf qu’il fallait impérativement une invitation. Bah quoi ? Ils n’allaient pas laisser entrer n’importe qui avec tout ce beau monde. Et si ce n’était pas suffisamment limité, c’était une zone strictement interdite à la presse. Les journalistes et leurs appareils photo étaient bannis de l’autre côté du tapis rouge.


			— Oui, mais aux dernières nouvelles, ils ne laissent pas entrer la presse, souris-je en utilisant à mon avantage la routine de la blonde stupide alors que je savais exactement ce qu’il suggérait.


			Ne vous y méprenez pas, j’exécrais les femmes qui prétendaient être incompétentes ou stupides, c’était dévalorisant. Mais dans certaines circonstances, j’autorisais un écart. Et nous étions là dans l’une de ces situations.


			— En effet, mais je me suis dit qu’avec tes contacts… tenta-t-il en faisant tournoyer sa main dans les airs… Tu pourrais obtenir un scoop à l’intérieur. Imagine les gros titres.


			L’expression de satisfaction était à peine contenue sur son visage de crétin suffisant.


			— Dick, commençai-je – puisqu’il avait décidé de se comporter comme un connard, c’est ainsi que je l’appellerais. En supposant que je puisse obtenir l’accès avec mon contact…


			Aucune médaille pour avoir deviné qu’il voulait que je m’habille en mode Barbie et laisse faire tout le boulot à ma meilleure amie et son homme super sexy.


			— Je n’ai pas pour habitude d’utiliser mes amis pour un article, poursuivis-je. Et même si je perdais la tête en devenant quelqu’un d’intéressé par l’appât du gain et me mettais à dos les gens qui comptent à mes yeux dans le seul but de faire avancer ma carrière, mon nom en serait entaché.


			— Richard, me corrigea-t-il et la veine de son cou tressauta. Ce n’est pas toi l’autre jour qui te plaignais que tu voulais quelque chose de plus consistant et de plus pertinent sur lequel faire un reportage ?


			Oh, s’il vous plaît dites-moi qu’il n’était pas en train de comparer les deux.


			— Je parlais du nouveau projet de loi sur les services de santé présenté devant le Sénat, ou peut-être d’une compagnie pharmaceutique qui fait grimper les prix de médicaments qui peuvent sauver des vies. Ou même enquêter sur le mouvement des personnes qui portent des casques en aluminium et croient que le collisionneur de hadrons nous a fait basculer dans un univers parallèle.


			J’adorais les théories du complot.


			— Toutes ces histoires sont déjà prises, répondit-il et le cuir de sa chaise grinça lorsqu’il s’y affaissa, un sourire sans chaleur aux lèvres. Alors tu peux aller à Los Angeles et écrire l’histoire que je t’ai donnée ou trouver quelque chose d’aussi juteux. Mais je veux qu’il soit question de show-business et que ce soit intéressant. Nous avons suffisamment d’accros aux antidépresseurs dans cette ville, la section art n’est pas censée leur faire prendre une dose supplémentaire de Valium.


			— Très bien ! répondis-je en levant inévitablement les yeux au ciel tout en me relevant. Je serai dans le premier vol demain.


			Je n’attendis pas de me faire congédier et lui fis un signe de la main sans conviction en sortant par moi-même.


			Quel culot, ce type. Je fis un doigt d’honneur immature à la porte aussitôt après l’avoir fermée. Il n’y avait aucune chance que je vende ce qui se rapprochait le plus d’une sœur pour moi, tout ça pour une connerie d’article débile. Je bouillonnais toujours lorsque j’arrivai à mon bureau. 


			— Salut Lila, fit Chris de la rubrique sport qui était appuyé contre la cloison de séparation de mon bureau, ses gros biceps gonflés contre les manches de son polo. Comment ça va ? 


			— Salut Chris, répondis-je en faisant de mon mieux pour me forcer à sourire. Ça va super.


			Il était mignon dans le genre quarterback. Grand, athlétique, avec des cheveux si brillants que je pouvais utiliser leur reflet pour me remettre du rouge à lèvres. Mais j’étais quasi certaine qu’il était plus amoureux de lui-même qu’il ne l’avait jamais été d’une femme. Et les sportifs n’étaient vraiment pas mon truc, ce qui était la raison pour laquelle j’avais esquivé ses avances pendant les trois derniers mois.


			— Alors, je me disais, commença-t-il et ses yeux descendirent sur ma poitrine tandis que ses lèvres formaient un sourire. Les Giants, le match de Jacksonville ce dimanche au MetLife. J’ai pensé que tu aimerais te joindre à moi.


			Waouh, il avait finalement trouvé le courage de m’inviter à sortir, et c’était le mieux qu’il pouvait faire ? J’avais pensé peut-être à un dîner ou un film durant lequel il essaierait de se glisser vers la seconde base avant le générique de fin, mais un match ? Ne me connaissait-il pas ?


			— Tu ne couvres pas ce match ? répondis-je en le dévisageant d’un air suspicieux.


			Ma question était plutôt rhétorique puisqu’il m’avait déjà dit à plusieurs occasions qu’il faisait un reportage sur presque toutes les rencontres à domicile et à l’extérieur.


			— Eh bien, si, répondit-il et son sourire prétentieux fit apparaître deux fossettes sur ses joues. Je peux t’obtenir un pass supplémentaire pour les tribunes. Tu as une carte de presse, alors ce ne sera pas compliqué.


			— Bah dis donc.


			Je réfléchis à son offre pendant une minute de plus qu’elle ne le méritait.


			— Autant j’adorerais ça, repris-je alors que regarder du football se trouvait dans mon classement personnel à peine au-dessus d’une opération du canal carpien, mais je quitte la ville demain. Peut-être une autre fois.


			— Ça craint, répondit mon interlocuteur d’un air réellement déçu, puisque se faire rembarrer par une fille était quelque chose de probablement nouveau pour lui. Tu vas où ? Tu reviens bientôt ?


			— Los Angeles, répondis-je, et l’idée de voir Tia et de profiter d’un temps un peu plus clément rendait l’idée plus attrayante. Je ne sais pas vraiment combien de temps je serai là-bas, mais on pourrait peut-être faire quelque chose à mon retour.


			Qu’est-ce qui m’avait pris de rajouter cette dernière partie ? J’étais pratiquement certaine de ne pas être intéressée par Chris de manière romantique. Mais, alors qu’il n’y avait que peu de chances qu’une relation germe entre Capitaine Chemise Polo et moi, ça faisait un moment que je n’étais pas sortie avec quelqu’un. Ça aurait pu être sympa d’avoir une relation sexuelle avec un vrai pénis, pour changer. Et ces muscles. Avec un peu de chance, celui qui comptait se contractait lui aussi au bon endroit.


			— Ouais, ce serait génial, se réjouit-il et son torse se bomba, sa confiance en lui restaurée. Tu sais, l’espace d’une seconde, j’ai cru que tu me rembarrais.


			Il secoua la tête, rejetant cette idée que quelqu’un puisse résister à son charme.


			— Mais après je me suis rendu compte à quel point ce serait ridicule.


			— Ouais, répondis-je en essayant de contenir une grimace. Totalement ridicule. 


			Je donnai un petit coup de poing sur son bras musclé en me demandant si cette journée pouvait encore empirer davantage et repris la parole.


			— Je te passerai un coup de fil.


			— Tu n’as qu’à me donner ton numéro, au cas où tu perdrais le mien. 


			Il me fit un clin d’œil pour me rappeler de manière peu subtile que je n’avais toujours pas utilisé le sien lors des trois derniers mois, depuis qu’il me l’avait donné.


			— Bien sûûûûûr, dis-je en espérant que ma grimace n’était qu’intérieure et non pas placardée sur mon visage. 


			Je retournai mon bloc-notes et y inscrivis mon numéro en dépit de mon bon sens.


			Peut-être ne serait-ce pas si mal ? Même s’il n’avait pas l’air particulièrement intelligent, il s’était toujours montré poli. Bon, oui, il passait un temps obscène à regarder mes seins – difficile de les rater, j’étais dotée/maudite d’une sacrée paire –, mais il avait toujours été sympa avec moi. En plus, il était attirant. La plupart des hommes au bureau ressemblaient à une publicité ambulante pour un médicament contre le cholestérol ou un dysfonctionnement érectile. Consultez votre médecin pour savoir si le « gonfleur de bite » est fait pour vous.


			Je devrais lui accorder une chance. Ce n’était pas comme si tous les mecs que je fréquentais devaient devenir des relations sérieuses de longue durée. En plus, ça faisait tellement longtemps que je n’avais pas eu une véritable expérience sexuelle qu’il était possible que je sois redevenue vierge. Je me fis une note mentale de faire plus tard une recherche sur la régénération de l’hymen.


			— Voilà, dis-je en déchirant la page avant de la lui tendre.


			Il la plia soigneusement et la glissa dans sa poche. 


			— Merci. Amuse-toi bien à Los Angeles. 


			Il tapa sur la cloison de mon bureau et partit d’un pas nonchalant, un sourire satisfait aux lèvres.


			Beurk.


			J’avais un problème.


			Alors oui, même si dans moins de vingt-quatre heures, je prendrais un avion pour mener l’enquête sur une histoire que je n’avais pas encore pondue, c’était l’interaction entre Chris et moi qui occupait toutes mes pensées.


			J’avais comme qui dirait une vision déformée des relations. Ce n’était pas comme si j’étais prude. Oh non, j’aimais le sexe comme tout le monde. Peut-être même encore plus – je blâmais mes gènes pour ça –, mais je n’arrivais pas à me mettre aux aventures d’un soir. Absolument. Pas.


			J’avais essayé quelques années auparavant, j’étais rentrée chez moi avec un type que je connaissais à peine, rencontré à une fête. Mais le temps que nous arrivions à la partie sexe, j’étais tellement loin d’être excitée que même le lubrifiant ne servit à rien. Ça m’avait semblé trop contraint, trop forcé. Et sans connexion émotionnelle, je ne pouvais simplement pas jouir. Ce fut l’une des pires expériences de ma vie. Et la perte de ma virginité ne s’était pas faite les doigts dans le nez, alors ce n’est pas peu dire.


			C’est marrant comme ça devient complexe lorsque votre mère est gérante d’un club privé pour hommes et que tout le monde en déduit que vous êtes une salope. 


			Bien sûr, ma mère n’a jamais été une prostituée non plus – ça, c’était ma grand-mère – ; ma mère avait été la femme entreprenante qui avait décidé que si ma grand-mère allait vendre son cul, autant en obtenir un profit. Alors pendant que d’autres adolescents travaillaient à mi-temps au centre commercial, ma mère triait les capotes de mamie. Ce qui, je suppose, faisait d’elle une proxénète.


			Mais, non satisfaite d’envisager quelque chose de petit, elle avait pris des cours au centre de formation local et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, elle avait fait fructifier son petit business qui était devenu une attraction majeure du Nevada. Et bien que ce fût complètement légal – presque tout l’était à Vegas –, elle avait attiré l’attention de la loi d’une tout autre manière, puisque le shérif local était tombé désespérément amoureux d’elle. Ouais, vous m’avez bien entendue, mon père était shérif alors que ma mère était tenancière de maison close.


			Ce qui ressemblait à l’accroche publicitaire d’un mauvais film de série B – et n’essayez même pas de commencer une analyse freudienne – était en réalité ma vie, et si je n’avais pas été élevée entourée d’une quantité d’amour obscène, je serais probablement en thérapie.


			Si ce n’était mon profond dégoût pour les aventures d’un soir, je m’en sortais relativement indemne. Même si c’était probablement une des raisons pour lesquelles je n’avais pas eu de petit copain sérieux depuis que j’avais quitté la maison et étais partie à l’université de New York.


			Partir loin avait été intentionnel. Même si toutes les femmes de Vegas ne portaient pas des paillettes sur leur poitrine, je n’étais simplement pas à ma place dans le désert. Alors j’étais partie pour une grande ville, et quoi de mieux que New York City ? Je m’y sentais ironiquement plus chez moi que je ne l’avais jamais été chez moi, ce qui était la raison pour laquelle je n’y étais pas retournée après avoir obtenu mon diplôme. Ça, et le fait que je voulais évidemment devenir une grande journaliste. Je secouai la tête pour chasser ces réflexions qui étaient bien trop profondes pour un jeudi puis ignorai les bruits du bureau pour prendre mon téléphone portable et composer un numéro.


			— Salut mon chat, tu en as marre de planer sur ton petit nuage de bonheur ou pas encore ?


			Je soupirai dans le combiné. Elle et sa folie me manquaient plus que je ne pouvais l’exprimer.


			— Lila ! s’écria-t-elle en retour. Je jure que tu dois avoir un sixième sens parce que j’étais sur le point de t’appeler.


			— Ah oui ? Tout va toujours pour le mieux à Lala Land ?


			Ça ne faisait que quelques jours que nous nous étions parlé mais avec Tia, on ne savait jamais. 


			S’il y avait une personne qui pouvait se créer des ennuis en si peu de temps, c’était celle à l’autre bout du fil.


			— Tout est parfait, répondit-elle et je pouvais entendre le sourire dans sa voix. Mais je dois aller à un truc débile d’œuvre caritative pour le studio et décider ce que je dois porter me rend dingue, soupira-t-elle, exaspérée. La styliste qu’ils ont envoyée veut que je ressemble à une star du porno. Et lorsque je lui ai dit que la robe de designer qu’elle avait choisie faisait salope, elle m’a regardée en me jugeant. J’ai besoin de toi et de ton opinion honnête. Je ne fais pas confiance à ces gens.


			— Eh bien, tu peux compter sur moi pour te le dire si tu es habillée comme une prostituée. Je suis bien placée pour le savoir, pas vrai ? ris-je en faisant exprès de ne pas mentionner Dick et l’événement caritatif qui, j’en étais sûre, était le même que celui dont elle parlait. En plus, tu me manques et c’est pour ça que j’appelle. Je viens à Los Angeles pour une visite.


			— Sans. Déconner ! Tu viens ici ? Oh, merci mon Dieu et tous les saints ! Tu arrives quand ? Ne songe même pas à réserver un hôtel, tu sais que je suis toujours froissée que tu aies fait ça la fois dernière.


			Elle mitraillait les mots plus vite que je ne pouvais répondre.


			— Je pensais que tu aimerais avoir de l’espace. Je sais que tu n’as pas beaucoup de temps avec Eric lorsqu’il filme. Je ne voulais pas gâcher tes projets de baiser comme une bête avec ton petit ami.


			Je ne pus m’empêcher de rire.


			— Copine, tu me connais depuis combien de temps ? ricana-t-elle. Pas même les dieux vikings ont ce genre de pouvoir. Maintenant, dis-moi quand tu viens, nous avons de sérieux projets à organiser.


			— Il faut que je réserve mon billet, mais j’arrive demain dans la journée, répondis-je en m’enfonçant dans ma chaise de bureau pour commencer à regarder les vols. Je t’enverrai les détails de mon trajet.


			— Merde, j’ai promis à la mère d’Eric que j’irai avec elle à Santa Barbara demain. Elle voulait faire une sorte de tournée des vignobles. Je ne sais pas combien de temps je serai partie. Je peux annuler !


			— Ne dis pas de bêtises, ce n’est pas la peine d’annuler, surtout si c’est une tournée des vignobles. Fais juste en sorte de me ramener une bonne bouteille et je prendrai un taxi à l’aéroport.


			— Je ne prends que du bon et non, tu ne prendras pas un taxi, me contredit-elle avec un ton qui me disait que ce n’était pas discutable. J’enverrai Ryan. Je suis sûre qu’il sera content de venir te chercher.


			— D’accord, répondis-je un peu plus rapidement que nécessaire. Je veux dire, peu importe.


			Ryan York était le bras droit d’Eric Larsson. Tantôt chauffeur, tantôt ami proche et constamment sexy, c’était littéralement un scandale que cet homme ne crève pas lui aussi l’écran.


			Avec son mètre quatre-vingt-dix, ses cheveux châtain clair, ses yeux marron foncé et un corps qui avait de toute évidence passé beaucoup de temps à la gym, c’était un fantasme sexuel ambulant et parlant. Et je le jure la main sur le cœur, il était définitivement l’homme le plus attirant que j’aie jamais vu. Même encore plus qu’Eric, si c’était humainement possible.


			Avec un sens de l’humour espiègle et le sourire qui va avec, ce n’était absoluuuuument pas une contrainte de passer du temps avec lui lorsque nos chemins se croisaient. En fait, je me languissais de le faire ; il n’était pas désagréable à regarder, et je comptais bien emmagasiner un maximum d’images dont je pourrais me souvenir lorsque je serais seule. J’avais menti à propos de mon vibromasseur tout à l’heure ; il était totalement nommé ainsi en son honneur.


			Et alors que travailler pour un ami couronné de succès aurait pu être un problème pour certains hommes, Ryan le vivait comme un honneur. Toute cette fidélité et ce dévouement ne faisaient que m’exciter davantage, parce qu’il avait clairement besoin de davantage de raisons pour tremper mes petites culottes.


			— Oui, je me suis dit que ça ne te dérangerait pas, rit-elle en n’essayant même pas de prétendre ne pas avoir remarqué mon enthousiasme lorsqu’elle avait mentionné son nom. Il y a quelque chose que tu veux me dire ?


			— Tristement rien, soupirai-je alors que le manque de quelque chose était en partie ma faute.


			Je n’avais pas exactement dit à Ryan ce que je ressentais, mais il draguait tout le monde. Son attention et son sourire sexy ne m’étaient pas exclusivement destinés, et les autres destinataires étaient plus que ravies de répondre à ses attentions amicales.


			Ryan n’était pas seulement un dragueur, c’était aussi un participant actif du manège des aventures d’un soir. J’avais vu les signes, les textos fréquents tard dans la nuit qu’il semblait recevoir – le sourire coquin qui se dessinait sur son visage avant qu’il ne mette son téléphone en mode silencieux. Et si j’avais remarqué ça, imaginez un peu ce que je n’avais pas vu.


			— Tu sais qu’il est intéressé.


			La voix de mon amie était plus basse et je ne savais pas si l’homme en question était dans les parages ou si elle se montrait simplement discrète.


			— J’ai des seins et je respire, Tia. Bien sûr qu’il est intéressé, répondis-je en levant les yeux au ciel, une nette idée de ce à quoi ressemblait le type de Ryan.


			Pas qu’il fût à blâmer. Il était jeune, beau garçon et avait accès à des foules de belles femmes, alors profiter du buffet de vagins était logique. Je ne pouvais même pas le détester parce qu’il ne se comportait pas comme un connard pour autant – être respectueux et fichtrement charmant faisait aussi partie de ses combines.


			En plus, je n’avais qu’à m’en prendre à moi-même pour mon manque de satisfaction made in Ryan. Je suis sûre que si je lui avais donné la moindre chance, nous aurions couché ensemble avec un abandon imprudent, comme il le faisait probablement avec les autres femmes. Sauf qu’il était hors de question que je devienne l’une d’entre elles. Non, je préférais souffrir dans mon silence monogame avec mon vibromasseur et le dévorer des yeux comme une imbécile louche. Mon Dieu, ça semblait tragique. Il fallait vraiment que je rencontre quelqu’un. Et avec un peu de chance, je dégoterais un petit ami qui non seulement me ferait jouir, mais aussi resterait – j’avais besoin du forfait tout compris.


			— Enfin bref, ça n’a pas d’importance, repris-je en mettant de côté ces pensées axées sur Ryan et sa beauté parce que des choses plus importantes avaient besoin de mon attention mentale. Il vaudrait mieux que je réserve ce vol, je dois encore rentrer chez moi et faire ma valise.


			— Prends quelque chose d’habillé, je veux que tu viennes à ce truc caritatif avec moi.


			— Tia, le prix des tickets démarre à trois mille dollars.


			Bien sûr, j’aurais pu vider mon compte en banque pour acheter le ticket et une robe, mais ça n’aurait pas empêché le sentiment de supercherie de bouillir à l’intérieur de moi. Parce que même si je n’allais pas écrire cette histoire, tout cela semblait sournois.


			— Je ne veux pas y aller. Ne songe même pas à m’acheter un ticket, houspillai-je en sachant à quelle rapidité elle pouvait déconner lorsqu’elle avait une idée en tête.


			— Qu’est-ce qui fait croire aux gens qu’ils peuvent me dire comment je peux dépenser mon argent ? D’abord, c’est Eric qui m’a tapé une crise parce que j’ai payé les courses, et maintenant c’est toi qui me dis de ne pas t’acheter un ticket, rit-elle, de toute évidence pas aussi énervée qu’elle le disait. Il a une table, fais-moi confiance, et c’est son argent, pas le mien. Alors arrête de répliquer, va faire ta valise, réserve ton avion et ramène-toi pour pouvoir me sauver de cette horrible styliste.


			— D’accord, d’accord, la coupai-je en sachant qu’il valait mieux garder la dispute pour plus tard. On en discutera quand j’aurai atterri. Refais ta réserve d’alcool.


			L’alcool allait être nécessaire.


			— Mon chou, Eric a une cave. Même toi, tu ne pourrais pas l’assécher.


			— Ça m’a tout l’air d’un défi. On se voit bientôt.


			Nous nous dîmes rapidement au revoir et raccrochâmes. Mes doigts s’affairèrent sur mon ordinateur portable et je réservai mon vol au départ de JFK et à destination de LAX pour six heures du matin. Je détestais déjà la vie avec ce réveil d’aussi bonne heure, ajoutez à cela le décalage horaire et ça allait être l’éclate, demain. Mais bon, il y avait tout de même un point positif : le trajet et le chauffeur à partir de l’aéroport méritaient bien le manque de sommeil même si sa voiture n’était pas vraiment la monture que j’avais en tête.


			Beurk.


			C’était définitivement une soirée pour Ryan ce soir. Malheureusement, il allait falloir que je me contente de sa version motorisée qui était rangée dans le tiroir du bas de ma table de chevet.


			


			

				

					1  NdT : Le mot dick en anglais peut vulgairement désigner un sexe masculin et aussi être utilisé comme insulte dans le sens de « connard ». Dick est également le diminutif du prénom Richard.


				


			


		




		

			Chapitre 2


			Je détestais me lever tôt.


			L’obscurité dehors, l’inspiration visible qui sortait de mes poumons à chaque fois que j’ouvrais la bouche – c’était comme si je jouais dans mon propre film d’horreur. Mon manque de sommeil contribuait au carnage.


			Et ne parlons même pas de l’heure obscène à laquelle j’avais dû me lever pour pouvoir me doucher et avoir une apparence humaine. Il était hors de question que je sorte de l’avion vêtue d’un pantalon de yoga et les cheveux attachés en chignon lâche alors que ce foutu Ryan York se trouvait de l’autre côté du trajet. Mais même si mon cœur battait à toute allure et que mes régions les plus au sud se contractaient rien qu’à mentionner son nom, me transformer en créature Disney, fredonnant des airs joyeux à propos de siffler en travaillant ou d’une autre connerie, était inenvisageable. Je ne pouvais ressentir qu’une quantité de joie limitée avant dix heures du matin, et j’étais là à mon maximum.


			À la minute où j’arrivai, je regrettai immédiatement mon choix de tenue. La veste en cuir, les hauts talons et la robe que je portais lorsque j’avais quitté mon appartement étaient parfaits pour un matin d’automne à New York. Mais en Californie, je brûlais vive en me frayant un chemin dans l’aéroport jusqu’à la zone de rencontre.


			— Salut, princesse, dit Ryan en glissant ses lunettes de soleil le long de son nez avant de regarder par-dessus tandis qu’un grondement remontait jusqu’à sa gorge. Il paraît que tu as besoin d’un chauffeur.


			Oh. Mon. Dieu. Aidez-moi.


			Chaque muscle de mon corps se figea quand j’entendis le son de sa voix et je le balayai du regard de la tête aux pieds. Il était splendide, craquant dans son jean usé et son tee-shirt qui enroulait chaque courbe de ses abdominaux ; de la même manière, ça démangeait ma langue de le faire.


			Ses yeux étaient sur moi, me sondant eux aussi, alors qu’un sourire en coin jouait sur ses lèvres. Et alors que mon cerveau savait que draguer était dans sa nature, mes hormones ignorèrent ce détail et ma zone féminine salivait davantage qu’un des chiens de Pavlov.


			— Ryan, dis-je en agrippant ma valise, plus pour rester stable qu’autre chose. Il faut que j’enlève mes vêtements.


			Oh, je savais très bien ce que je disais. Alors que j’aurais pu mettre la chaleur en cause, la fatigue, le décalage horaire ou peut-être ce fichu tee-shirt, j’avais entièrement le contrôle de ma bouche. Mes propos avaient été intentionnellement suggestifs et légèrement inappropriés, parce qu’il allait m’achever avec ses commentaires sexy d’entrée de jeu, et qu’il fallait que je le combatte avec quelque chose en retour.


			— Eh bien, Lila, répondit-il en serrant sa mâchoire, donnant l’impression que mon prénom était beaucoup plus cochon qu’il ne l’était. Tu es venue au bon endroit. J’ai un doctorat en déshabillage.


			Oh, j’en mettrais ma main à couper !


			Notre petit jeu n’était pas récent. Nous nous faisions des sous-entendus comme si c’était aussi courant que de dire bonjour et il était sans doute un meilleur joueur que moi, mais ça m’était égal. La stupide excitation que je ressentis était bien plus gratifiante que les orgasmes que j’avais obtenus avec son homologue à piles, et ce même si je savais que je n’étais probablement que le plat du mois. Merde, le fait que ça avait duré pendant aussi longtemps était probablement dû au fait que je n’avais pas couché avec lui. Ça, ou parce que nous ne nous voyions pas assez souvent pour qu’il se soit déjà lassé de moi. Ou – je n’étais pas sûre du nombre de réalités alternatives où j’en étais désormais – ça l’amusait de jouer avec moi. Je ne détestais pas vraiment jouer avec lui non plus, même si je savais que ça n’allait probablement mener à rien.


			— Je pense pouvoir me débrouiller, répondis-je, disant ces mots que je ne pensais pas en cherchant du regard les toilettes les plus proches. Mais il faut que je me change.


			Il afficha un large sourire, m’épargnant davantage d’attaques verbales alors qu’il faisait un geste de tête vers un panneau que j’avais de toute évidence raté. Puis, prenant la valise de ma main, il la roula jusqu’à la porte pour moi et se tint à côté pour patienter. 


			— Je t’attends là, prends ton temps.


			— Merci, je me dépêche.


			Ignorant la tension sexuelle qui crépitait entre nous, je roulai ma valise dans les toilettes et trouvai un cabinet vide. 


			Il fallait que je change de vêtements pour mettre quelque chose de plus frais avant que mes parties intimes n’attrapent un coup de chaleur. Et à vrai dire, ce n’était qu’en partie à cause de ma tenue.


			Je me déshabillai rapidement dans cet espace exigu et ressentis immédiatement la sensation d’air frais frapper ma peau chaude, puis enfilai quelque chose plus en accord avec le temps.


			Une fois terminé, je remballai le tout rapidement et vérifiai dans le miroir avant de sortir des toilettes et trouver Ryan appuyé de manière sexy contre le mur, son téléphone à la main.


			— Waouh, fit-il, et l’appréciation dans son regard était visible sans les lunettes de soleil qu’il avait retirées. Je pense que je suis amoureux de ta robe.


			— Merci, répondis-je en aplatissant le tissu, secrètement ravie qu’elle lui plaise. Elle se nettoie seulement à sec, beaucoup trop exigeante pour toi. 


			— Les instructions c’est pour les bouffons, contra-t-il en me prenant la valise des mains tout en faisant un geste de tête vers la porte. En plus, j’ai toujours été convaincu que les règles sont nulles et qu’elles ne sont là que pour être brisées. Je parie que la moitié des conneries imprimées sur les étiquettes est un mensonge. 


			Bien sûr, il avait raison. À propos de la robe, pas des règles. J’avais lavé la robe à la main et il n’y avait eu aucune catastrophe, mais j’avais peur de ce que ma bouche ferait si je commençais à parler de mains et de ce qu’il ferait éventuellement avec elles. C’était un champ de mines de mauvaises décisions et je ne m’aventurerais pas sur ce terrain aujourd’hui. 


			Nous sortîmes du terminal dans le soleil matinal. Son Hummer noir était garé très près et il mit ma valise à l’arrière tandis que je grimpais sur le siège passager. 


			— Alors dis-moi quelque chose.


			Je tournai la tête pour lui faire face alors qu’il se glissait sur le siège passager et bouclait sa ceinture de sécurité.


			— OK, répondit-il en haussant les épaules. J’ai une très grosse queue.


			— Hein ? Quoi ? m’exclamai-je alors que l’air se vidait de mes poumons et que mon cerveau m’avertissait de ne pas baisser les yeux dans cette direction pour confirmer.


			Bon, d’accord, peut-être que j’avais regardé avant et que d’après mon enquête préalable, il disait la vérité. Merde, maintenant j’avais vraiment envie de regarder. 


			— Pourquoi tu me dis une chose pareille ?


			Ne regarde pas son entrejambe.


			Ne regarde pas son entrejambe.


			Ne regarde – trop tard. Mon regard s’était posé sur la braguette de son jean.


			— Tu m’as demandé de te dire quelque chose, dit-il un sourire aux lèvres, surprenant mes coups d’œil loin d’être discrets. Alors c’est ce que j’ai fait.


			— C’était une question rhétorique.


			— Tu n’aurais pas dû marquer de pause alors, répondit-il.


			Il mit le moteur en route. La chaleur ne se dissipait toujours pas lorsqu’il m’adressa un regard en coin et sortit du parking. 


			— Tu m’as demandé de te dire quelque chose, puis tu as marqué une pause. Si tu avais voulu demander autre chose, ou si tu avais en tête ce que tu voulais savoir, tu aurais probablement et simplement dû le demander.


			J’étais sans voix.


			J’avais été avec lui quoi, une demi-heure ? Peut-être trois quarts d’heure, maximum, et il m’avait déjà dit qu’il avait une grosse queue et m’avait offert de me déshabiller. Bon d’accord, j’avais été une participante consentante et avais pataugé dans les eaux troubles avec lui. Mon regard était toujours dirigé vers ses cuisses, essayant de voir comme avec des rayons X ce qui se trouvait sous ce jean fantastique.


			— Lila, tu te rends compte que tu as les yeux rivés sur ma queue ? ricana-t-il en me forçant à lever les yeux vers les siens. Ça ne me dérange absolument pas, j’adore quand tu me caresses des yeux comme ça.


			— Sympa, le choix de mots, couinai-je en redressant rapidement la tête, n’autorisant pas mon regard à descendre plus bas que son menton. 


			Mes yeux n’avaient clairement pas décidé d’être sages alors il me fallait une zone d’exclusion aérienne.


			— Merci, c’était intentionnel.


			Un sourire se dessina sur ses lèvres alors que nous nous engagions dans la circulation.


			Il était bien meilleur à ce jeu que moi. Ses plaisanteries faciles et sexy me forçaient à mettre les bouchées doubles. Parce que c’était ce que c’était : un jeu. Et aussi tentant soit-il de me perdre dans cette performance, rien de sérieux n’aurait jamais lieu.


			Parce que ce n’était pas le genre de Ryan.


			Même s’il n’avait pas eu de petite amie depuis un moment, il ne semblait jamais manquer de compagnie féminine. Ça ne semblait pas les déranger d’être ses jouets, mais je ne voulais pas faire partie de son harem.


			Ce n’était pas ce que je voulais, OK ?


			À moins que…


			— Bon, revenons-en à ma première question, repris-je en levant les mains pour l’arrêter avant qu’il ne sorte autre chose que je ne voulais pas savoir mais dont je serais néanmoins informée. Et avant que tu ne m’offres d’autres informations contre mon gré, soyons clairs. J’allais te demander de me parler de ce truc caritatif de MCM.


			— C’est ennuyeux, grogna-t-il. Pourquoi aurais-tu envie de discuter de ça ? Je pensais que tu faisais partie des miens, Lila, ajouta-t-il en secouant la tête, un petit sourire dévoilant qu’il n’était pas aussi dégoûté qu’il le laissait paraître. Tu sais, du genre qui s’assoit sur le côté et se moque des gens célèbres.


			— Ton meilleur ami est célèbre, lui fis-je remarquer, et c’est la même personne qui paie ton salaire.


			— Exactement, mais je le traitais déjà de connard avant qu’il ait de l’argent, alors je ne fais que m’arranger pour qu’il garde les pieds sur terre.


			J’aimais voir que ça ne l’affectait absolument pas. Qu’il assimilait bizarrement son style de vie sans amertume, sans faux-semblant – et il traitait toujours son meilleur ami de connard sans la moindre hésitation.


			— Eric n’est pas un connard, dis-je en m’installant sur mon siège alors que le lent souffle d’air passait par mes lèvres quand j’expirai. Il est intelligent, sexy et trèèèèèès talentueux. J’ai hâte de le revoir, ajoutai-je en mettant mes mains sous mon menton d’un air rêveur.


			L’acteur était en effet toutes ces choses, mais je n’avais aucun sentiment pour lui, si ce n’était l’appréciation de sa beauté – il était canon et je n’étais pas aveugle – et de la gratitude parce qu’il rendait Tia heureuse.


			Mais je ne pouvais pas m’empêcher d’envoyer des piques à Ryan, sachant qu’il avait eu dans son lit une ou deux femmes qui l’avaient utilisé pour s’approcher d’Eric. Et s’il y avait une chose qu’il n’était pas, c’était le prix de consolation de quelqu’un d’autre.


			— Une fois de plus, tu me déçois, répondit l’intéressé en secouant la tête et en levant les yeux au ciel. J’avais tellement d’espoir pour nous deux et pourtant, tu me blesses.


			— Oh, arrête ! dis-je en lui poussant le bras, appréciant le fait d’avoir une excuse légitime de le toucher. Je sais que ton ego n’est pas si fragile, et tu sais que je plaisantais. 


			— Tu veux un bisou pour faire la paix ? demanda-t-il en tournant la tête, affichant un sourire qui pourrait anéantir ma petite culotte. Je peux me garer.


			OUI !


			On s’en fout si ça n’arrive qu’une fois ! Je parie que ça vaudrait le coup et mes lèvres ne se soucieraient même pas des baisers passables qui suivraient probablement après lui. Parce que Ryan York avait l’air de donner ce genre de baisers inoubliables. Personne ne pouvait avoir une bouche pareille et ne pas savoir s’en servir. Je parie qu’il sait exactement quoi en faire et qu’embrasser ne serait que le début.


			— Peut-être plus tard.


			Les mots que je n’avais pas voulu dire m’avaient échappé. Parce que j’étais clairement plus maligne que ça. 


			— Je vais devoir remettre ça.


			— Comme tu veux, répondit Ryan en haussant les épaules, absolument pas affecté et redirigeant son attention vers la route.


			Je m’émerveillais devant sa facilité à être si calme, si posé, alors qu’être à proximité de lui me mettait dans tous mes états. Dieu merci, j’étais toujours capable de camoufler mon attirance pour qu’il ne me voie pas comme une imbécile qui bafouille à chaque fois qu’elle s’approche trop de lui.


			— Alors, cet événement caritatif, essayai-je de nouveau en me forçant à garder les idées claires. C’est comment ?


			Il était hors de question que j’écrive l’histoire que Dick attendait de moi. Je n’allais pas faire l’exposé d’une des plus grosses soirées de Hollywood. Mais cela me fit réfléchir à aborder ça sous un angle différent. Le point de vue non biaisé de la vie de ceux qui sont beaux et célèbres, pas un article de potins, mais une description de leur normalité : un coup d’œil derrière le rideau. Ce n’était qu’une première idée mais si l’information était donnée volontairement et sans faux-semblants, alors ça devrait aller, non ? Personne ne pouvait être moins impartial que moi et ce groupe descendrait enfin de son piédestal et serait dévoilé à la lumière du jour.


			Ryan tourna la tête et me regarda bizarrement, comme si quelque chose dans le ton de ma voix m’avait percée à jour ou qu’il pouvait lire dans mes pensées.


			— La première règle du Fight Club, Lila, est… commença-t-il en levant un sourcil, envoyant un frisson le long de ma colonne vertébrale. Il est interdit de parler du Fight Club.


			 — Très bien, soupirai-je en essayant de faire comme si ça n’avait pas d’importance. Ce serait resté confidentiel.


			— Tu es journaliste. Rien n’est confidentiel, sourit-il. Mais assez parlé de toi, on devrait parler de moi. Dis-moi, à quel point je t’ai manqué ?


			Et avec ça, nous tombâmes dans une conversation facile à propos de tout et de rien. Je mentis et lui dis qu’il n’avait pas traversé une seule fois mes pensées, puis redirigeai aisément le sujet sur lui. Je lui demandai comment il allait et ce qu’il se passait dans sa vie en général. Il était détendu, parlait librement alors qu’il me tenait à jour de son quotidien depuis la dernière fois que nous nous étions vus, environ deux semaines auparavant, à New York.


			Les femmes ou les rendez-vous galants ne furent pas mentionnés, le sujet facilement évité alors qu’il parlait d’autres choses. Soit il avait été un enfant de chœur et était rentré tôt chez lui pour aller à l’église – même pas en rêve –, soit il se montrait discret.


			J’aurais dû lui en être reconnaissante, mais je ne pouvais m’empêcher d’être curieuse, de me demander si l’omission d’informations avait été intentionnelle parce que c’était moi. Sans Tia – qui était bien plus douée pour les recherches que le FBI – je n’aurais jamais été au courant à propos de la ribambelle de femmes.


			Alors que son meilleur ami était casé et heureux avec sa moitié, Ryan n’avait montré aucun signe qu’il allait faire de même. Mais bon, puisqu’il s’agissait d’adultes consentantes, il ne faisait rien de mal.


			— Alors, j’ai entendu dire que tu avais une nouvelle petite amie, tentai-je en sachant pertinemment que c’était un mensonge. Comment Tia a dit qu’elle s’appelait, déjà ? 


			Je me tapotai les lèvres, prétendant ne pas me souvenir de la rousse avec qui il était apparemment sorti quelques semaines auparavant. 


			— Céleste ?


			— Tia a une grande bouche, répondit Ryan en arquant un sourcil, l’expression sur son visage ne dévoilant rien. Et elle n’est pas, n’a jamais été et ne sera jamais ma petite amie.


			— Waouh, c’est moi qui me trompe alors.


			Je fis comme si l’ardeur de son démenti ne me ravissait pas.


			— J’imagine qu’il y a d’autres poissons dans l’océan, conclus-je.


			Malheureusement, il était probablement davantage intéressé par le fait de déguster le reste du bassin que de se retaper la pauvre Céleste.


			— Eh bien, tu as de la chance, je ne cherche pas de petite amie. Je suis un électron libre.


			Ouais, je parierais là-dessus. Libre de jouer sur le terrain, de faire les quatre cents coups ou peu importe ce qu’il faisait. Exactement comme je pourrais le faire.


			Sauf que je ne le faisais pas et que je n’en avais nullement l’intention.


			Et ça m’embêtait, en quelque sorte.


			Ce qui n’était absolument pas logique car qu’était-il censé faire ? Être chaste, lire les pensées et garder sa queue sous clef au cas où je me ressaisirais et lui disais que j’étais en fait intéressée ? Oui, c’est ce qu’il devrait faire. Attendre une relation hypothétique pour laquelle, il l’avait déjà dit, il n’avait aucun intérêt – c’est un électron libre, souvenez-vous – et que je me lance dans cette liaison, ce dont j’étais probablement incapable. Oh, et nous gâcherions probablement notre amitié et créerions une gêne pour nos meilleurs amis mutuels. 


			Et moi qui avais toujours pensé être rationnelle !


			Mettant ça de côté, je dirigeai la conversation vers un terrain plus sécurisé et lui demandai ce qu’il avait prévu de faire pendant la semaine. Par chance, ses projets n’incluaient pas d’autres femmes ou, si c’était le cas, il ne les mentionna pas. 


			Nous retournâmes à notre jeu de sous-entendus dragueurs jusqu’à ce que nous arrivions devant les grandes grilles noires du portail de la demeure Larsson. Et même si je l’avais déjà vue, elle n’était pas moins impressionnante lorsque Ryan gara la voiture et que nous nous dirigeâmes vers la porte d’entrée.


			N’importe qui trouverait la maison d’Eric gigantesque. Avec tellement de pièces que vous aviez besoin d’un GPS pour ne pas vous perdre, elle était à la fois belle et intimidante. Si la maison en soi n’était pas suffisamment spectaculaire, les jardins parfaitement entretenus et la piscine genre lagon qui surplombait les Hills l’étaient largement. Il n’était pas nécessaire d’avoir une belle maison pour séduire quelqu’un, mais n’importe quelle New-Yorkaise tremperait sans aucun doute sa petite culotte devant un de ces gigantesques dressings.


			Et puis il y avait là où Ryan habitait, un petit cottage niché dans son coin en face de la maison. Il était splendide aussi, mais avec beaucoup moins de chichis et de majesté, bien que je n’aie pas encore vu l’intérieur. Il était – tout comme son pénis – dans la zone d’exclusion aérienne que j’avais proclamée, renforcée par le fait que je savais ne pas pouvoir me contrôler.


			— Lila !


			Eric m’accueillit à la porte et enroula ses bras autour de moi dans une accolade amicale. 


			— Tia a bien dû m’envoyer une quarantaine de messages pour me demander si tu étais bien arrivée. Elle a bu un coup, ajouta-t-il dans un sourire qui signifiait qu’elle serait probablement ivre à son arrivée. Je commence à me dire que le fait qu’elle était allée à Santa Barbara avec ma mère n’était pas une si bonne idée.


			— Sérieux, Larsson, rit Ryan en passant devant nous pour amener ma valise à l’intérieur. Tu as déjà une femme, essaie d’en laisser un peu pour les autres.


			— Il a des soucis, commenta Eric en levant les yeux alors qu’il attendait que je pénètre dans la maison avant de me suivre. N’hésite pas à l’ignorer.


			L’ignorer ? Pourquoi ne pas me demander d’arrêter de respirer, tant qu’il y était ? Parce que ces deux choses avaient autant de chances de se produire l’une que l’autre.


			— C’est bon, ris-je en essayant de masquer ma gêne. Tu ne travailles pas aujourd’hui ?


			Eric et Tia partageaient leur temps entre les deux côtes, et leur adresse était dictée par l’emploi du temps cinématographique d’Eric. Tia, chroniqueuse pour le New York Post, pouvait travailler n’importe où, donc elle n’était pas enchaînée à un bureau. Ce que je lui enviais parfois.


			— Je suis sur le point de partir, je commençais tard alors je me suis dit que j’allais attendre pour te dire bonjour, répondit-il avant de me lancer l’un de ses sourires à la Larsson. Fais comme chez toi. On se voit plus tard.


			— Merci, dis-je en lui serrant le bras. Ne sois pas vexé si je suis inconsciente. Je suis réglée sur l’heure de la côte est.


			— Pas de soucis. Ryan t’occupera si tu t’ennuies, ajouta-t-il en faisant un geste de tête vers celui-ci qui se tenait toujours à côté de ma valise. Sois sage.


			— Comme toujours, répliqua Ryan en ouvrant la porte avant de faire un signe de la main à Eric. À plus tard, monseigneur.


			— Au revoir, répondit-il en souriant, adressant un doigt d’honneur à son meilleur ami en sortant.


			Puis nous fûmes seuls.


			Moi.


			Lui.


			La grande maison vide.


			— Tu sembles nerveuse, commenta l’intéressé en croisant les bras sur son délicieux torse, ses biceps tendus dans les manches de son tee-shirt. Tu veux en discuter ?


			Mon Dieu.


			La dernière chose que j’avais envie de faire, c’était de parler. Je voulais qu’il cesse de me regarder avec ses beaux yeux marron et qu’il m’embrasse comme il avait offert de le faire dans la voiture. De prendre possession de ma bouche et ensuite de mon corps d’une manière qui était bien trop obscène pour l’exprimer à haute voix. Je voulais du sexe débridé, sexy et pornographique qui me ferait marcher bizarrement le lendemain et qui ferait que ma voix serait rauque à force d’avoir crié son prénom.


			Alors non.


			Je ne voulais pas discuter.


			Mais je supposais que c’était tout ce que j’aurais parce que malheureusement, je ne pratiquais pas le sexe sans lendemain, ce qui était exactement ce dont il s’agirait.


			Trou du cul.


			Moi, je veux dire.


			— Je devrais… 


			Te lécher, t’embrasser, te retirer ce tee-shirt et m’en servir comme sanctuaire.


			— … aller mettre ma valise à l’étage.


			— Eh ! fit-il en me prenant par le bras, pour m’empêcher de prendre la valise que j’avais mentionnée et d’aller me perdre à l’étage. Je ne faisais que plaisanter tout à l’heure, tu le sais, pas vrai ?


			— Bien sûr, répondis-je alors qu’un rire nerveux s’échappait de ma gorge. No problem.


			Super. Maintenant je parlais comme quelqu’un de la Valley. Tout ce dont j’avais besoin, c’était de faire tourner mes cheveux et bomber ma hanche en utilisant le mot « genre » toutes les deux secondes. Ce n’était pas le moment de rajouter davantage au stéréotype de la blonde aux yeux bleus.


			— Ouais, je ne te crois pas.


			Il s’approcha de moi, étudiant mon visage comme s’il allait dévoiler des réponses. Mon Dieu, pourquoi avait-il choisi aujourd’hui pour être aussi perspicace ?


			Il fallait que je fasse un choix.


			Lui dire quelque chose – un mensonge – et espérer être suffisamment convaincante pour que l’atmosphère ne devienne pas bizarre ; ou lui dire la vérité et laisser les choses devenir bizarres. 


			Ces deux options craignaient.


			Et aucune d’entre elles n’impliquait que nous nous mettions nus, alors j’imagine que je n’avais aucune chance.


			— Il me faut une histoire.


			OK, alors c’était cette direction que nous allions prendre. Techniquement pas un mensonge, et c’était ma raison d’être là.


			— Quel genre d’histoire ?


			— Eh bien, mon rédacteur en chef veut que j’infiltre l’événement caritatif du MCM et que je lui fasse un rapport complet. Et avant que tu m’adresss un regard accusateur, ça ne va pas arriver, ajoutai-je parce que je ne voulais pas qu’il pense ne serait-ce qu’une seconde que j’allais utiliser ma relation avec Tia ou Eric pour un article.


			— Je n’allais pas t’adresser de regard accusateur, me contredit-il en s’avançant, serrant mon bras davantage. 


			— Non ?


			— Non, c’est trop passif-agressif pour moi, expliqua-t-il alors que sa bouche se contractait. Je te l’aurais dit en face si je t’avais jugée.


			— Je n’aurais pas fait ce papier.


			— Je ne t’aurais pas laissée faire. 


			Je ne savais pas si c’étaient ses mots, sa proximité ou le fait que je partage mes sentiments. Pas ceux qui le concernaient, mais des sentiments tout de même. Dans tous les cas, rien de tout cela n’aurait dû être sexy mais pourtant, mon corps brûlait comme si j’avais avalé de la poudre à canon et qu’il avait nonchalamment jeté une allumette. Le pire de tout, c’était que je n’avais aucune intention que ça s’arrête.


			— Alors… quoi, maintenant ? demanda-t-il en ne bougeant ni sa main, ni son corps de la zone d’explosion.


			— Je me suis rendu compte d’autre chose.


			Mon Dieu, ce serait plus facile s’il arrêtait de m’observer. Détourne le regard. Détourne le regard.


			— Il veut un article de divertissement mais pas de potins, et rien de déprimant, repris-je. 


			— Ce qui explique la visite impromptue. 


			— Oui.


			Normalement, parler me faisait me sentir mieux. Et si ma meilleure amie n’avait pas été quelque part à boire du jus de raisin pour adultes, ma conversation à cœurs ouverts aurait eu lieu avec elle. C’était ce que j’avais planifié lorsqu’elle serait de retour et avec un peu de chance, elle serait suffisamment sobre pour que nous puissions prendre de bonnes décisions.


			Mais en discuter avec Ryan ne me détendait pas de la même façon. J’étais sens dessus dessous, et ceci compliquait la discussion et le fait de me concentrer sur les mots, ce qui était nécessaire si je voulais trouver une solution.


			— Alors il te faut une histoire.


			— Oui.


			J’en étais réduite à des monosyllabes et il n’y avait rien que je pouvais faire contre ça. Des années d’éducation ne pouvaient pas rivaliser avec un dieu du sexe de près d’un mètre quatre-vingt-dix et le feu qu’il déclenchait dans mon bas-ventre.


			— Très bien, on te trouvera une histoire.


			Il n’y avait aucune hésitation, comme s’il pouvait aller au supermarché et me ramener ça avec une brique de lait.


			— Ce n’est pas si simple, répondis-je en détournant le regard, ayant besoin de me défaire un instant de tout ce qui concernait Ryan York pour pouvoir penser clairement. Et ce n’est pas ton problème, c’est le mien.


			— Mais je suis au courant maintenant, alors je suis impliqué. Et en plus, tu pourrais avoir besoin d’un coup de main.


			Au moins, il était honnête et dans les deux cas, il avait raison. Un coup de main ne me ferait pas de mal, que je l’accepte de mauvaise grâce ou pas. Et il n’était pas le genre de mec à s’asseoir sur le banc de touche non plus, ce qui me rendait encore plus follement attirée par lui que je ne l’étais déjà.


			— Tu n’as fait que chercher une excuse pour me dominer, hein ? rit-il alors que son regard se posait fébrilement le long de mon corps. Tu n’as qu’à demander, princesse.


			Ce mec me tuait.


			Il me tuait.


			Mais je ne céderais pas.


			— Ne t’excite pas trop, c’est du travail, contrai-je alors que le rappel valait aussi bien pour lui que pour moi, mes propres niveaux de désir étant hautement inappropriés. Maintenant, allons nous asseoir et en discuter. 


			— Trop tard.


			Il afficha un petit sourire en coin. 


			— Je suis déjà excité ! cria-t-il derrière son épaule alors qu’il se tournait et se dirigeait vers le salon.


			Super.


			Je n’étais ni idiote, ni aveugle.


		




		

			Chapitre 3


			Avec des parents qui habitent toujours à Vegas, vous penseriez que je serais davantage habituée aux vols et aux décalages horaires. Mais je ne l’étais pas. Mes paupières commencèrent à se fermer juste après le dîner et ni Eric, ni Tia, n’étaient encore rentrés.


			Ryan et moi avions passé la journée dans le salon à discuter en détails de mon idée pour une histoire. Il écouta l’angle que j’envisageais – baisser les masques des gens célèbres – et offrit même quelques bonnes suggestions.


			Il commanda une pizza et ouvrit une bouteille de vin et nous passâmes un dîner détendu, ce qui nous permit de discuter d’autres choses que de travail. J’aimais parler avec lui ainsi que la façon qu’il avait de me regarder quand il écoutait, comme s’il absorbait le moindre de mes mots.


			Il avait les yeux marron les plus divins. Profonds et riches comme du chocolat hors de prix, si crémeux et savoureux qu’on se fiche de savoir à quel point il tombera dans nos fesses. Et le reste de lui était tout aussi addictif. J’avais besoin de compter le nombre de coups d’œil que je lui adressais et de les rationner comme des points Weight Watchers. J’étais pratiquement certaine d’avoir déjà utilisé mon quota journalier tandis que mon regard remontait le long de ses avant-bras délicieusement forts et de ses mains tranquillement posées sur ses genoux.


			Je m’étais même mise à une distance responsable, optant pour le fauteuil plutôt que le divan. Mais ces yeux et ce corps étaient comme un vortex, et j’aurais pu être en train de servir des hamburgers à Reno que j’aurais toujours ressenti la chaleur qui s’en dégageait.


			Ça devenait plus difficile au fur et à mesure que le temps s’écoulait – le lever aux aurores, le décalage horaire, la concentration supplémentaire de devoir faire attention à ce que je disais – et j’étais de plus en plus épuisée. Tous ces facteurs contribuaient à augmenter mes risques de trébucher, de tomber sur ses cuisses et de commencer à le sucer.


			— Tu veux que je te mette au lit ?


			— Hein ?


			Je levai brusquement la tête, ne sachant pas si j’avais bien entendu ou si mon inconscient avait commencé à m’envoyer ses propres suggestions. Parce que peut-être que le fait qu’il me mette au lit n’était pas une si mauvaise idée. Non. Ça l’était. Pas bien, Lila.


			— J’ai dit, tu veux aller au lit ? clarifia-t-il. Tu es clairement fatiguée et une fille ne s’est jamais endormie en ma compagnie, alors je ne voudrais pas que ça commence maintenant, dit-il alors que ses yeux étincelaient d’intentions malfaisantes. La dernière chose dont j’aie besoin, c’est une mauvaise presse.


			Ouais, ce serait dommage que quelqu’un se fasse une mauvaise idée et qu’il ait besoin de me prouver le contraire. Ce n’était pas comme si j’avais déjà une imagination débordante de ses performances. Les femmes étaient probablement capables de rester éveillées pendant une semaine après avoir été avec lui rien qu’avec l’adrénaline. Moi, malheureusement, je n’avais pas eu une véritable dose.


			— Je suis désolée, bâillai-je en me frottant le visage, incapable de me forcer à être plus alerte. Je manque d’excitation aujourd’hui.


			À la minute où je le dis, je sus que c’était une erreur. Une véritable erreur de débutante : excitation et exciter ne seraient pas le genre de mots qu’il laisserait passer.


			— Tu sais que c’est me supplier de dire quelque chose, pas vrai ? répondit-il en retenant à peine un sourire. J’essaie de bien me comporter, alors ça me tue de ne rien dire. Ce qui signifie que je vais avoir besoin d’une forme de reconnaissance puisque tu viens de m’envoyer une perche parfaite et que je n’ai pas sauté dessus.


			— C’est noté, dis-je en hochant la tête, son bon comportement pris en compte et apprécié. Toi et ta bouche, vous êtes formidables.


			Merde. Et double merde.


			— Une fois de plus, tu me donnes beauuuuucoup trop de matériel pour réagir.


			N’était-ce pas là la vérité ? Qui avait besoin d’ennemis, lorsqu’avec suffisamment d’épuisement et de manque de caféine, je me pendais moi-même. Je savais ce que serait mon dernier repas : le corps délicieux de Ryan York, consommé coup de langue après coup de langue.


			— Et sur cette note, je devrais probablement aller dormir.


			Il fallait que je limite mes pertes, recommence de nouveau demain lorsque je me serais reposée et que je ne serais pas aussi encline à dire des choses stupides. En plus, il fallait que je soulage cette frustration sexuelle et que je passe du bon temps avec le pommeau de douche et ses multiples paramètres de massage. Ouais, ça allait me plaire. Je me levais doucement du fauteuil et m’étendis.


			— Besoin d’un coup de main ?


			— Mmm, non, dis-je avec paresse en fermant les yeux. Je me débrouille. Je m’en occuperai dans la douche.


			— Quoi ?


			— Rien.


			Mes yeux s’ouvrirent brusquement et j’espérai qu’il était d’un coup devenu sourd. Mon Dieu, faites qu’au moins il continue de prétendre ne pas avoir compris : ce serait la chose la plus polie à faire.


			— Je veux dire, c’est bon.


			— D’ac-cooord, répondit-il, le sourire sur son visage démontrant qu’il n’était pas stupide. Laisse-moi monter tes bagages, alors.


			Mauvaise idée. Nous avions déjà établi que j’avais laissé mon meilleur jeu sur la côte est et les confessions soupirées, même sous la forme la plus vague, ne m’aidaient pas. S’il était proche d’un lit, qui sait ce que je serais capable de faire ? Et si je devais le deviner, sa main ne serait pas ce que je demanderais.


			— C’est bon, tu en as fait assez, dis-je alors que ma tentative de passer devant lui échoua lorsqu’il se mit en travers de mon chemin. Je peux monter ma valise dans les escaliers.
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